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Introduction 
 
Au cours de nos travaux, il est apparu qu’il était temps de mettre en exergue 
l’importance de la lecture symbolique dans la compréhension des interactions entre les 
Polynésiens et les missionnaires de la London Missionary Society pendant la période 
d’évangélisation et de développement technique qui fit suite à la conversion du roi Pomare 
II, et à la victoire de son clan sur les archipels de la société. Cette période de diffusion 
extrêmement rapide du christianisme dans les îles du Vent est l’occasion de voir à quel 
point cette première occidentalisation ne résulte pas d’un processus à sens unique, mais se 
déroule plutôt sur le modèle d’une interface complexe où les attentes des missionnaires 
rencontrent sans le savoir les visées des élites du clan Pomare1. D’un point de vue plus 
général, cet article s’inscrit dans une réflexion visant à formuler des hypothèses sur la 
question relative à l’impact de la christianisation sur la culture polynésienne. A la suite 
d’une réflexion ouverte par Claire Laux2, nous pensons que le phénomène d’acculturation 
soit loin d’être le seul moteur du changement et qu’il faille lui ajouter plusieurs notions 
                                                 
1 Voir SZEKELY, 2014. 
2 LAUX, 2008, 105-120.  
comme celle d’inculturation et celle de syncrétisme. La première est comprise comme une 
transformation au contact d’une culture étrangère suivie de l’adaptation au christianisme ; 
la seconde peut être définie comme une résistance ou une survivance des cultures 
traditionnelles à cette acculturation liée à la dialectique de domination. Les circonstances de 
l’installation, en 1817, de la première presse d’imprimerie à Tahiti rend parfaitement 
compte de la complexité des processus de rencontre.  Les faits ont été tirés des écrits du 
révérend William Ellis, qui nous a livré une source exceptionnelle pour la compréhension 
de cette période de mutation, et dont il fut lui-même un des acteurs. Il en ressort que 
l’installation de la première presse fut l’occasion de voir entrer en action des mécanismes 
traditionnels aux sociétés polynésiennes, telle la symbolique du mana, l’ostentation, la mise 
en scène du pouvoir, l’importance des clans, etc. Ces mécanismes permirent, dans un 
premier temps, à rencontrer les principales exigences des missionnaires en termes 
d’évangélisation et de développement technique, économique et social. Le concept de 
« malentendus productifs » développé par Marshal Sahlins, repris par Jean-François Baré 
au sujet des conversions tahitiennes, nous semble également très pertinent pour expliquer 
de manière générale les premiers rapports entre missionnaires et Polynésiens, contacts qui 
procèdent d’une rencontre arbitraire mais signifiante de deux visions du monde qui 
structurent encore de nos jours la société polynésienne. 3  
 
La première presse dans la continuité des autels traditionnels 
 
La première imprimerie fut installée à Afareaitu sur la côte est d’Eimeo 
(aujourd’hui île de Moorea) et la presse fut prête le 10 juin 1817. Le roi Pomare écrivit au 
chef du district pour que toute l’aide nécessaire fut donnée aux missionnaires dans 
l’accomplissement de leur tâche et vint encourager lui-même les Tahitiens venus en nombre 
apporter leur contribution. Notons que le travail fut réparti entre plusieurs groupes, selon 
l’appartenance à un district et que cette manière de procéder avait été préalablement 
négociée par ces groupes eux-mêmes et par le roi.4 Cela ne relève pas de l’anecdote, quand 
on sait à quel point l’édification des marae (ou temples) de l’époque ancienne constituait 
une tâche collective à la symbolique forte5, où les puissants désiraient également s’illustrer 
afin de continuer à valider leur statut et leur pouvoir. La division des tâches par ce que les 
Européens ont qualifié de « district » a une importance capitale et renvoie à l’appartenance 
constitutive d’un individu à son lignage et à son clan. Il n’y a pas d’identité individuelle 
sans appartenance à la communauté et aux actions communes. Ce fait est mentionné de 
manière presque anecdotique par Ellis qui ne peut en comprendre le sens culturel profond, 
mais qui observe sa mise en place dans cet espace de compréhension entre Polynésiens et 
missionnaires qu’est l’édification communautaire de l’imprimerie,  ce nouveau lieu chargé 
de puissance (car démultiplicateur de la « parole de dieu » et donc de mana, ou puissance 
symbolique). Les missionnaires lurent cet épisode en termes de développement 
                                                 
3 ZORN, 1993, 143. Et BARE, 1985, 125-136.    
4 ELLIS, 1972, 367-376. 
5 Voir CAUWE, 2012. 
technologique et de diffusion de l’évangile, alors qu’on peut penser que les Tahitiens y 
virent un lieu chargé de puissance où la collectivité devait s’illustrer et où il était possible 
d’acquérir du mana. Dans tous les cas, il s’agit d’une parfaite illustration de la construction 
d’un « malentendu productif », où deux univers mentaux se rencontrent dans un espace 
hybride qui fonctionne malgré des attentes différentes. La grande pierre extraite d’un marae 
(autel) tout proche pour parfaire la construction de l’imprimerie6 pourrait être un autre 
argument en faveur de cette théorie. En effet, dans la culture polynésienne, les pierres ont 
une histoire. Ou plutôt, pour donner une comparaison intelligible pour un occidental, on 
pourrait presque dire mutatis mutandis qu’elles ont une âme. D’une part, lors de la création 
du monde, le grand dieu créateur Ta’aroa établit deux rocs (l’un féminin, l’autre masculin) 
pour fondation du monde. D’autre part, on sait par la description de la cérémonie de 
consécration d’un marae national que l’apport d’une pierre d’un ancien temple est 
primordial pour toute nouvelle construction7. On peut ainsi établir des généalogies entre les 
marae auxquelles se réfèrent les différentes communautés. Il en va de même pour les 
temples consacrés aux cultes familiaux qui semblent procéder de la même logique. Le geste 
posé par les missionnaires est décrit d’un point de vue purement technique par ces derniers 
mais l’on peut douter du fait qu’ils n’aient pas pensé à d’autres implications sous-jacentes 
en procédant de la sorte. Pourtant, on peut considérer que cet acte installe une continuité 
entre l’ancien et le nouveau culte et que cette interprétation pourrait totalement 
correspondre à la logique Polynésienne. 
 
Mise en scène du pouvoir royal 
 
Sur cette scène collective, où règne une certaine compétition, l’arrivée de Pomare 
à l’imprimerie nous permet d’observer une formidable « mise en scène du moi ». Ellis nous 
relate que Pomare voulait être informé de l’achèvement du montage. C’est ainsi qu’il 
accepta la proposition des missionnaires de composer un premier alphabet et qu’il revint 
ensuite quotidiennement, jusqu’au 30 juin, lorsque la composition fut enfin prête pour 
l’impression. Son arrivée fut organisée théâtralement à destination d’une foule nombreuse 
massée devant la porte de l’imprimerie. Il entra accompagné de ses deux chefs favoris puis 
fit fermer les portes pour que la foule ne le voit pas et il interdit ensuite à ses deux 
compagnons de se moquer de lui s’il faisait mal les choses.8 Cet isolement dans l’espace de 
l’imprimerie était-il un rappel à la communauté de la place particulière de Pomare dans la 
relation avec les dieux, ce qui lui conférait de facto une position sociale élevée. Signalons, 
d’ailleurs, que le peuple était rarement convié aux cérémonies des grands marae même s’il 
était mobilisé pour sa construction et qu’il devait respecter les différents tabous liés aux 
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7 BABADZAN, 2009, 205. 
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fêtes religieuses9. Une séparation physique doit donc être régulièrement installée, geste qui 
a du sens. Ellis nous raconte ensuite que Pomare fut gêné par rapport à ses deux collègues 
et qu’il eut peur d’être ridicule. On pourrait voir dans cette attitude le fait que l’imprimerie 
soit vue comme un élément avec une dimension magique et non uniquement technique. 
Quand on prend la peine d’analyser les écrits de Teuira Henry relatifs aux cérémonies10, on 
se rend compte de la complexité technique des rituels, que ce soit dans les tabous 
alimentaires à respecter, les chants et les longues récitations à prononcer ou dans les gestes 
à poser. Peut-être pourrait-on partiellement expliquer le malaise de Pomare par la présence 
de quelque chose de symboliquement fort, mais dont il ne maîtrise pas le rituel, maîtrise 
pourtant essentielle aux yeux des anciennes coutumes qui n’hésitaient pas à prédire la mort 
à quiconque ne respectait pas rituels et tabous à la lettre. Obligé de rappeler son statut en 
étant le premier lors de cet événement, il est cependant dans une position délicate par 
rapport à toutes ces nouveautés, qu’il interprète avec son propre bagage culturel.  
Les semaines qui suivirent, le succès de l’imprimerie fut prodigieux. La foule 
grandissante s’amassait autour de l’imprimerie et les chefs demandaient à être reçus à 
l’intérieur. Des délégations vinrent de partout y compris des lointaines Tuamotu. Pour faire 
face à cette demande croissante, quelques indigènes furent initiés à l’imprimerie pour aider 
les missionnaires. Les mots d’Ellis nous aident à saisir l’ampleur exceptionnelle de ce 
phénomène. « J’ai souvent vu trente ou quarante pirogues, avec chacune cinq ou six 
personnes à bord, venir des parties éloignées d’Eimeo et s’aligner sur le rivage, dans le 
seul but de se procurer des écritures saintes. Pour ce faire, certains devaient attendre près 
de cinq à six semaines, le temps de l’impression. […] En débarquant ils nous remettaient 
tout un paquet de lettres, peut être trente ou quarante, écrites sur des feuilles de plantains 
et roulées en spirale. Ces lettres provenaient de personnes qui n’avaient pu venir demander 
ellesmêmes des livres […] 11» Cet accès soudain à la « parole de dieu » pose question, car 
cette démocratisation massive d’un objet aussi symboliquement chargé de pouvoir est 
susceptible d’avoir provoqué un bouleversement structurel et mental au sein d’une société 
dont l’accès au sacré était, jusque-là, strictement codifié et sur lequel reposait notamment 
une partie de la puissance des prêtres et des chefs ? En effet, l’étude approfondie de la 
cérémonie Pa’iatua nous apprend que la puissance des dieux et idoles subalternes pouvait 
être « rechargée » lors d’un échange de plumes et d’objets divers associé à la représentation 
toute puissante du dieu ‘Oro.12 Ce dieu tenait déjà une place centrale dans le panthéon avant 
l’arrivée des Européens. Il s’agit du dieu principal de la secte des ari’oi, dont le culte s’est 
largement répandu dans les îles de la Société, au point de supplanter le dieu créateur 
Ta’aroa et d’effacer progressivement le côté hétéroclite et la relative liberté au sein d’un 
même panthéon régional. Les chefs qui avaient rallié ce dieu et son culte étaient donc au 
sommet d’une pyramide de redistribution de puissance envers les dieux et esprits 
                                                 
9 « La masse de la population ignorante des prières et des métaphores du clergé ne s’occupait pas 
des rites religieux, estimant que les prêtres recevaient l’inspiration leur permettant de ne prononcer 
que les paroles qui convenaient » (BABADZAN, 1993, 252) 
10 BABADZAN, 1993, 237-282. 
11 ELLIS, 1972, 374.  
12 BABADZAN, 1999, 248-250. 
subalternes et confortaient leur position sociale. Si l’on suit les faits décrits dans cet épisode 
de l’imprimerie à la lumière des mécanismes anciens, force est de constater que ce libre 
accès pour tous au « mana » pourrait de facto mettre à mal la position des chefs qui, dès 
lors, durent sans doute trouver un moyen de réaffirmer leur place dans le nouveau système 
qui s’installait sous leurs yeux. C’est sans doute ce qu’a parfaitement bien compris Pomare 
lorsqu’il décide de prendre une part active dans la construction de l’imprimerie et la sortie 
des premières impressions.  
Cet accès libre à la puissance symbolique n’échappe pas aux autres chefs qui 
envoient bientôt des délégations pour former leurs hommes à la reliure. On observe aussi 
cette réaction intéressante de nouveaux arrivants qui préfèrent repartir avec quelques 
feuillets non cartonnés plutôt que de repartir sans rien. De son côté, Ellis n’est pas 
totalement dupe et, malgré la référence constante à une situation miraculeuse de diffusion 
de l’évangile, il note ces quelques mots : « Beaucoup étaient certainement guidés par la 
curiosité, d’autres par le désir de posséder un objet d’une telle valeur. […] Leurs 
premières curiosités apaisées, quelques-uns laissèrent leur livre à l’abandon ; mais la 
plupart en firent une lecture qui devint pour eux source de profonde satisfaction. 13»  
 
Conclusion 
 
C’est dans cette intersection entre deux schémas mentaux différents que se jouent 
la rencontre et la possibilité d’un dialogue qui peut réellement être qualifié de malentendu 
productif. Étant donné les différences culturelles réelles, une certaine part de ruse ou métis 
est nécessaire à la construction d’un espace de compréhension commun. La ruse qui prend 
ici la forme d’un réalisme politique et social n’est certainement pas à voir comme purement 
négative. C’est un jeu qu’il faut jouer pour permettre la construction d’un dialogue 
productif, alors que les univers mentaux des protagonistes sont aux antipodes l’un de 
l’autre. La réussite de l’implantation des missionnaires de la London Missionary Society est 
probablement à chercher, au moins en partie, dans cette acceptation d’un jeu trouble mais 
possible, sous-jacente à leurs projets initiaux d’évangélisation et de développement. 
Certaines réflexions livrées par Ellis nous font penser qu’il y a bel et bien une conscience 
d’attitudes incomprises qui ne cadrent pas toujours avec les attentes des missionnaires, mais 
qu’il y a un choix véritable de continuer le projet missionnaire mû par une foi véritable non 
seulement dans l’évangile, mais aussi dans le progrès tel qu’il est prôné en Angleterre au 
XIXe siècle. On notera ainsi cette clairvoyance d’Ellis quant à la nécessité d’inclure le 
missionnaire dans une relation don-contre don pour maintenir des liens forts avec les chefs 
locaux, bien qu’il faille la combiner avec un respect personnel de la part du missionnaire et 
le symbole d’une amitié réelle. Complétant cette judicieuse observation, il montre à quel 
point le pouvoir en Polynésie est versatile et qu’un généreux donateur étranger est 
considéré à l’égal d’un chef tant qu’il est capable de fournir une contribution respectable.14 
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14 ELLIS, 1972, 388.  
On peut donc appuyer l’idée que la formidable plasticité (voire adaptabilité) du système 
polynésien aux réalités mouvantes rencontre cet élan missionnaire dans un espace commun 
parfois proche du bricolage pour mettre en œuvre quelque chose qui débouchera bientôt sur 
une pensée hybride dont on ne peut que saluer l’ingéniosité de la construction. 
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